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Jeudi 22 septembre 2016.

L’automne pointe son nez au calendrier et pourtant la chaleur est toujours aussi présente. 

Loréna descend le chemin qui déroule son ruban ourlé de piquets gris jusqu’à la plage du Mirador. 

Le sable, se dérobant sans cesse sous la plante de ses pieds chaussés de tongs ornées de fleurs multicolores, accentue le roulis de ses hanches. 

Elle est belle Loréna. 

Ses amis la disent solaire, ses amants ardente. 

Pour l’heure, vêtue d’un long paréo jaune pastel orné de fleurs d’ibiscus iridescentes noué sur ses hanches et d’un soutien-gorge d’un blanc virginal qui moule sa poitrine opulente, elle descend vers la plage. Le vent léger fait voleter les pans de son sarong. Elle ressemble à un papillon. Ses longs cheveux d’un blond vénitien lustré sont tressés et leur natte épaisse dévale jusqu’aux reins cambrés de la belle. 

Le soleil, d’ordinaire sans pitié avec les rousses, a donné à sa peau une couleur ambrée qui fait bien des envieuses. Une capeline du même vert que ses yeux en amande – pour l’instant invisibles derrière de grandes lunettes opaques – piquette son visage d’un fouillis de paillettes mouvantes. Elle sourit et ses lèvres ourlées découvrent les larges dents du bonheur qui rajoutent une touche de charme à son visage ovale. 

Lasse de vaciller sur ses semelles caoutchouc, elle s’arrête au milieu du sentier et se penche pour les ôter. Cette position met en valeur ses formes callipyges et la minceur de sa taille. 

Elle se redresse et reprend son chemin, enfonçant plus que de raison ses orteils nus dans le sable. Et c’est ainsi qu’elle arrive sur la plage, phalène palpitante. 

Elle s’arrête et respire, à plein poumons. 

La plage est pratiquement déserte. La rentrée des classes et la fin des vacances ont drainé vers les villes et villages alentours les habitués des lieux. Les vacanciers sont partis, youpi ! Seuls quelques aficionados du soleil étalent leur blancheur révélatrice sur le sable doré, là-bas, très loin sur la droite. Un joggeur s’éloigne, petit point mouvant, vers le bout de la plage. 

Et la voila, plantée comme un piquet, choisissant, sans presse, l’endroit où elle va se poser. 

Elle fait quelques mètres sur la gauche en remontant un peu vers une enclave légèrement en retrait. Elle aime être tranquille et un peu à l’abri, Loréna. 

Après avoir aplani le sable d’un pied assuré, elle sort du sac qu’elle portait en bandoulière une serviette de bain grande comme une nappe de pique-nique et l’étale en tenant compte du sens du vent. Puis elle s’assoie, ôte capeline et lunettes et... admire. 

Elle ne se lasse pas de ce panorama magnifique. 

C’est marée haute et sur la droite, l’océan enroule ses vagues en vaporeuses gouttelettes irisées de lumière. Arcs-en-ciel éphémères parfumant l’air de leurs salines senteurs. L’écume frange la plage de sa dentelle légère, laissant dans son empreinte avalée par le sable, un reliquat d’algues et de coquillages nacrés que chaque nouvelle vague emporte puis ramène. 

Et Pilat la blonde, en face. 

Connaissez-vous Pilat ? 

Sa dune blonde et rousse aux courbes féminines, les géants minuscules fourmillant sur sa nuque

Et sur son sommet doux où s'ébattent les mouettes, ce sentiment divin qui s'empare de nous.

Le vent y est léger et t'effleure la peau, y posant, bouche tiède, sa langue douce et salée.

Les sirènes ont laissé un peu de leurs cheveux, des poignées d'algues vertes parées de coquillages s'emmêlant paresseuses, au ressac et aux flots... 

 

Elle reste ainsi, à contempler les éléments unis en une ronde parfaite, inspirant l’air à plein poumons, caressant de ses orteils nus le velours du sable, s’emplissant le cœur et l’âme de cette paisible valse. 

Puis elle dénoue son paréo et, jetant un bref coup d’œil alentour, ôte d’un geste lent le bandeau qui enserre sa poitrine. 

Elle inspire encore, frotte doucement le dessous de ses seins en étirant son dos et sort de son sac un tube de crème solaire dont elle extrait quelques larmes qu’elle dépose sur ses épaules nues, sur ses cuisses nerveuses et ses rondeurs dévoilées. 

Sans doute rêve-t-elle, en s’oignant, aux mains câlines de quelque amant parcourant sa peau soyeuse. 

Une fois bien enduite, elle farfouille dans la bouche ouverte de sa besace de plage et en extrait un livre, puis elle s’étend à plat ventre. 

Son cul, moulé dans un tanga blanc, s’épanouit alors tout comme le sourire du sportif qui passait. 

Biscottos huilés, caleçon noir uni, le joggeur du jeudi ralentit son allure et se rince l’œil. 

Il s’en fiche, il n’y a personne sur la plage. Il se tord donc le cou pour ne pas manquer le spectacle, puis, résigné, continue sa route tout en réfléchissant à toute vitesse. 

Cette superbe sirène est à plat-ventre, pas une mouette aux alentours, si je repasse, je ne risque rien. 

Le voila donc qui entame un vaste tournant le ramenant sur ses propres traces. L’homme a dû être sioux dans une autre vie.

Il ralentit encore un petit coup en passant à quelques encablures de la belle nana, continue sa déambulation presque au pas puis, faisant mine de reprendre souffle, s’arrête carrément, mains sur les genoux, essoufflé et yeux braqués vers sa cible immobile. 

Justement la voila qui pose son bouquin, s’étire et d’un mouvement reptilien empreint de grâce, entreprend d’offrir son côté face au soleil après lui avoir confié son côté fesses. 

L’homme retient un temps son souffle. Les seins sont opulents et gonflés comme il les aime. D’où il est, il ne voit pas la couleur des aréoles mais en devine les tétons érigés comme une petite phalange. 

La belle soupire d’aise, passe ses mains sur sa poitrine et sur son ventre bombé puis se soulève et s’assoit. Les lunettes cachent ses yeux mutins qui épinglent le joggeur pétrifié un peu plus loin. Lui, conscient de l’incongruité de sa position de voyeur, sourit niaisement et fait mine de partir. 

Alors la coquine, d’un signe significatif de l’index l’invite à venir la rejoindre. 

L’homme se retourne pour s’assurer que c’est bien à lui qu’elle fait signe, pose sa main sur son torse en mimant le MOI interrogatif qui sied à la situation et devant l’approbation de tête de Loréna s’approche en petites foulées. 

— Bonjour, minaude la toute belle. 

— Bonjour, répond-il du haut de son mètre quatre-vingt cinq. 

— Vous voulez bien me passer de la crème ? demande la mâtine en souriant à belles dents. 

— Heu oui, dit-il en se laissant choir à genoux à hauteur de ses hanches. Moi c’est Julien, ajoute-t-il à toutes fins utiles. 

— Moi Loréna, dit-elle en enlevant ses lunettes. 

Et voila notre bonhomme pris dans l’ambroisie des pupilles qui le détaillent sans gène.

— Loréna ? comme la chanson des Fréro Delavega {1} ?  

— Oui, affirme-t-elle. C’est même moi qui l’ai inspiré cette merveille ! 

Forte de cette confidence (dont notre harponné doute à peine tant est magique cette rencontre) elle se remet à plat-ventre après lui avoir donné le tube d’ambre solaire.

Il dépose quelques virgules nacrées sur les épaules, au creux du sillon du dos, sur les cuisses et les mollets. Il évite soigneusement les demi-lunes du cul somptueux à moitié découvert par le tanga échancré mais se repait de cette beauté parfaite qu’il a à portée de doigts. 

Il s’applique, soyez-en sûr, passant avec une lenteur très professionnelle (clin d’œil) de l’arrondi de la nuque au lisse des omoplates, s’ingéniant, un bout de langue coincé entre les lèvres à la manière d’un élève appliqué, à faire pénétrer la lotion jusqu’à complète absorption sur le dos et les fossettes des reins, puis, sautant du dos aux cuisses, il continue sa lente exploration tactile de la femme qui s’offre. 

— Vos mains sont douces, murmure celle-ci, le nez dans la serviette. 

— Heu... oui, ne trouve-t-il qu’à répondre sottement. 

C’est qu’il a les idées clairement placées ailleurs que dans la douceur de ses mains, l’animal. 

Il les a même parfaitement affichées dans son caleçon de bain dont le devant est déformé par une forme charnue dont il aurait du mal à cacher l’ampleur s’il lui fallait se relever. 

Toussotement de sa part. 

— Votre peau aussi, parvient-il à ajouter avec un peu trop de précipitation à son goût, mais bon... fallait dire quelque chose. 

— Vous pouvez en passer PARTOUT s’il vous plaît, insiste la mâtine en souriant dans son coude sur lequel elle a posé sa tête pour être plus à l’aise. 

— Heum... Voui, s’étrangle Julien. 

Il prend une profonde inspiration, se poste à hauteur du... des... de la... se poste à bonne hauteur et pointille l’arrondi replet d’un chemin de galets blancs conduisant à la raie (et non pas à l’arrêt) du cul de Loréna. Puis après avoir « échauffé » ses doigts en les pliant et les dépliant plusieurs fois puis en en faisant craquer chaque phalange, il en pose juste le bout (heum) sur le sillon – là où commence la fesse et là où finie la cuisse – et masse avec application mais sans trop insister, en restant dans cette scissure satinée et presque laiteuse. 

— Plus haut s’il vous plaît... 

— HEUMMMM, s’émeut-il un peu plus fort. 

Ok, semble-t-il penser en apposant chacune de ses mains sur chaque fesse de la coquine. 

Elle soupire.

Il se retient de gémir. 

Comme le boulanger pétrissant la pâte à pain, le voila enfonçant ses doigts dans l’élasticité pulpeuse de Loréna qui n’en peut plus d’aise. 

Et lui de s’attarder à la limite de la prison de tissu, et d’effleurer l’intérieur soyeux des cuisses qu’elle écarte pour lui faciliter l’accès à son entrecuisse bâillonné de blancheur. 

Elle est carrément détendue alors que lui, droit dans son slip, bouillonne de désir. 

Si elle me demande de lui en passer devant, je suis cuit, s’affole Julien. 

Mais elle, le visage de nouveau posé sur la serviette, ne semble qu’apprécier l’instant, respiration régulière et yeux clos. 

Le massage dure bien cinq grosses minutes durant lesquelles elle reste immobile et silencieuse. Il s’arrête, ne provocant nulle réaction de Loréna. 

Il attend un peu puis, les mains en l’air – car graisseuses – il fait, à genoux, le tour de la jolie. 

Elle dort. 

Ben voila, se dit-il en s’essuyant les paumes sur le torse. 

Il reste un bon moment à regarder la belle à la plage endormie, s’attardant sur le visage paisible et sur ce corps magnifique dont il connaît aussi la douceur de satin. 

Puis avec des lenteurs de militaire en mission de repérage, il se lève, attrape le paréo multicolore, en couvre les appâts épanouis puis tourne les talons et part à petits pas vers le haut de la plage. 

Julien

 

 

 

Julien regagne le parking à petites foulées afin que disparaisse son émotion. En arrivant au pied du sentier balisé, il se retourne une dernière fois pour regarder la silhouette allongée. Elle n’a pas bougé. 

Par tous les seins, cette fille lui a mis le feu au sang. Incroyable. 

C’est que Julien n’est pas à la fête tous les jours côté « câlins ». Marié depuis sept ans à Myriam, il a pratiquement perdu le goût des gaudrioles. Enfin pas lui – toujours prêt pour les jeux de peaux – mais sa femme qui ne remplit plus son « devoir conjugal » qu’à contre-corps. Quand il est trop en manque, il devient irritable, cassant, méchant même, alors elle se soumet à cette corvée avec résignation, étoile de mer inerte ou levrette docile contemplant le papier peint de la chambre. 

Autant vous dire que le mâle en profite, étirant l’étreinte un maximum tout en respectant les « consignes » de sa froide moitié. Depuis un an, il n’a plus droit ni au lape-minou ni à la pipe.

Leur relation se résume donc à quelques succions de ses tétons à elle, puis à une prise en main de Myriam qui l’astique – bien qu’il n’en ai pas besoin – puis à une intromission qui n’apporte du plaisir qu’au mâle furieusement excité. Elle gémit pour l’encourager, halète pour qu’il accélère et geint quand il jouit. 

Voila, c’est fait, semble-t-elle penser (c’est ce qu’elle pense d’ailleurs) en se levant illico-presto pour aller faire son petit ménage. 

Lui reste sur le dos, calmé mais désolé. 

Autant le dire carrément, son couple bat de l’aile, surtout dans son cœur, à lui (du moins le croit-il). 

Les apparences sont trompeuses. Ils sont « the couple du siècle » pour leurs familles et leurs amis. Mais en vrai, il se détache de plus en plus de Myriam. L’absence d’enfants et surtout de désir de ne pas en avoir qu’elle déclare ouvertement, ajoutent une fragilité certaine aux liens qui les unissent. 

Merde alors, il n’a que trente cinq ans et puis il est un homme. Et un homme a des besoins.

Heureusement que, vivant sur le bassin, il calme ses ardeurs en faisant du sport, pédalant comme un dératé sur les pistes cyclables présentes partout sur le littoral ou courant après les mouettes sur les plages qu’il chérit. En hiver, il fait du hand-ball à Lège où il crèche. 

 Question sexe, il palie à ses absences en mâtant, en douce des films pornos pendant lesquels il se soulage dans un mouchoir en papier. Depuis le début de l’été, sa libido galopante a surement été la cause d’une accélération de la déforestation dont il ne se sent pas coupable pour autant une seule seconde. 

Toutes les fois qu’il a abordé ce sujet délicat et pourtant primordial pour l’harmonie d’un couple, ça a fini en eau de boudin, avec cris et méchancetés. 

Aujourd’hui, cette nana à moitié nue lui a carrément mit le feu aux poudres. 

Il va réviser sa copie question « fidélité jusqu’à ce que mort s’en suive ». C’est décidé. 

Ça fait un moment que ça lui tournicote dans le ciboulot cette idée. Et puis, il y a Bérangère. 

Il travaille dans une agence immobilière et sa nouvelle collègue lui tourne autour depuis qu’elle est arrivée, il y a deux mois. 

Mignonne en plus. Oui, mignonne Bérangère. 

Il pédale et réfléchit en même temps (ce qui pour un homme est un exploit !). 

Il a souvent fantasmé sur elle. 

Elle est aussi pétillante que Myriam est discrète. 

Aussi ronde que Myriam est longiligne depuis qu’elle fait un régime, ayant décrété qu’elle se trouvait trop grosse. 

Elle porte des jupes et des robes alors que Myriam n’a que des jeans et pantalons dans sa garde-robe. 

Elle est accorte et souriante, prompte à rire à toutes les bêtises et surtout, elle lui fait les yeux doux et le frôle dès qu’elle le peut. 

Une fois, à l’agence, après la fermeture, ils étaient restés pour convenir du planning des visites de maisons en vente. 

Penchée vers l’ordinateur devant lequel il était assis, elle avait pratiquement posé son buste sur l’épaule de Julien. Quand elle avait pointé du doigt une journée de la semaine, ses cheveux détachés étaient venus s’éparpiller sur le col de la chemise du garçon et il en avait respiré le parfum fleuri. 

Sur le chemin du retour, il décide de calmer manuellement le feu qui court dans ses veines et il décide également d’envisager l’avenir d’un côté plus... excitant. 

La maison est vide. Un post-it sur la table : 

Je suis chez Agnès, ne m’attends pas pour diner. 

Quel bol !

Pas besoin de film pour mettre son désir au garde-à-vous. Il file directement sous la douche. 

L’eau brûlante ruisselle sur son corps. C’est bon. 

Une noisette de gel au creux de la main, il se caresse le torse, pinçant ses tétons sensibles. Il frémit. Cela court de son ventre à son sexe déjà tendu, percute ses reins et poudroie jusqu’à ses cuisses. C’est délicieux. 

Loréna... 

Ses doigts enduis de mousse caressent ses pecs, passent sur ses reins et glissent dans la raie de ses fesses. Ils s’attardent sur son anus et l’un d’eux, indomptable, s’immisce même rapidement dans son petit œillet. Il sait qu’il adorerait ça mais n’ose même pas aborder le sujet avec Myriam. 

Julien soupire mais cela n’altère en rien son désir. 

Loréna... 

Ses deux mains sont à présent sur son sexe. L’une sous ses bourses, gonflées, l’autre sur sa hampe. 

Loréna... 

— Hoooooo, murmure-t-il. 

Il se tient fermement, alternant mouvements rapides puis alentis quand l’envie est prête à déborder. Il adore quand ça dure. Il malaxe ses gonades avec délicatesse et cela l’excite encore plus. 

Il déroule le film de son fantasme en imaginant une suite excitante, loin des regards indiscrets.

Ses mains sur les seins de Loréna et leurs aréoles couleur de framboise. Ses lèvres autour des tétins grenus et sensibles, ses dents qui les mordillent et cette nana qui se cambre pour s’offrir plus encore. Puis son cul, majestueux, sur lequel il passe l’ambre solaire jusqu’à le rendre luisant comme le marbre d’une statue. Puis sa minette dont il écarte la faille douce et puis... 

Il jouit, enserrant son frein innervé d’une étreinte rendue glissante par la mousse. Il jouit, et l’eau qui ruisselle sur son dos le fouette de sa fulgurante lanière. Il jouit, longtemps et sa semence se mélange à l’écume parfumée qui disparait dans le siphon de la douche. Prolongeant son plaisir par à-coups légers sur son gland, il refait surface en rouvrant les yeux, haletant encore, le corps hérissé de chair de poule. 

Ce fut si bon... 

Sa tête retombe sur sa poitrine, les brasillements perdent peu à peu de leur intensité et il inspire fortement pour calmer son cœur emballé. Il sourit.

Merci Loréna. 

Myriam

 

 

 

Myriam est mariée depuis sept ans à Julien. Ils se sont connus au collège, puis ont été séparés par la vie, lui partant en internat à Bordeaux et elle restant sur le Bassin. Ils se sont retrouvés lors du retour de Julien à Lège, se sont fréquentés pendant un an avant que leur union « dans les liens sacrés du mariage » pour employer la bonne formule, devienne une évidence pour eux comme pour leur entourage. 

Un amour fusionnel que la vie a érodé comme l’océan grignote avec opiniâtreté les falaises les plus résistantes jusqu’à les réduire en sable. Depuis un an, elle n’éprouve plus aucun désir pour son mari et doit se résigner à faire l’amour (enfin... si l’on peut dire) avec lui quand elle sent que ça va tourner vinaigre. 

Il y a un an, Myriam a rencontré... Agnès. 

Partenaire au tennis, puis copine préférée, puis amante.

La vie vous joue de ses tours, des fois. 

Rien ne les prédisposait, l’une comme l’autre, à cette lente évolution du statut de femmes hétéros à celui de maîtresses saphiques. Pas même une expérience d’adolescence qui leur aurait laissé un souvenir inoubliable. Rien. 

Mariées toutes les deux, vivant à Lège à quelques encablures l’une de l’autre, elles s’étaient rencontrées sur les cours de tennis et s’étaient tout de suite entendues. 

Au fil des jours, leur amitié s’était construite. Elles sortaient ensemble, allant faire des virées à Bordeaux ou à Arcachon, passant de plus en plus de temps l’une avec l’autre. 

Les confidences intimes avaient tout naturellement trouvé leur place dans les conversations et c’est ainsi qu’elles avaient à tour de rôle, évoqué leur vie de couple, lénifiante, sans surprises. 

Elles se retrouvaient souvent chez Agnès, en été. Sa maison cossue avait une piscine et toutes deux passaient du temps à se dorer la pilule, quasi nues, sirotant des jus de fruits glacés et parlant de tout et de rien. 

Elles comparaient souvent leur plastique. Agnès était longiligne, nerveuse et musclée. Son absence de poitrine – façon Jane Birkin – la navrait mais elle avait un joli cul, pommé et bien rond, de longues jambes bien galbées et un ventre plat et dur. Un physique de marathonienne que Myriam lui enviait. 

Elle qui était plus ronde sans l’être excessivement regardait maintenant son 90C et son 42 de taille avec irritation. Elle se mit donc au régime et perdit rapidement du poids pour ressembler à Agnès. Le sport lui permit de se modeler un corps harmonieux mais sans les formes qui faisaient son charme, du moins aux yeux de Julien. 

— Si ça pouvait lui couper son envie, disait-elle à Agnès après être, pour la paix, « passée à la casserole ». Ça m’arrangerait. 

L’amitié des deux femmes s’enlisait dans un bien-être partagé et bienheureux. Parfois pourtant, elles se regardaient autrement. Ces regards-là soupesaient la possibilité d’un autre chose, plus charnel, plus intime. 

— Tu as déjà fait l’amour avec une fille ? osa un jour Myriam. 

Agnès, au lieu de s’esclaffer la fixa intensément. 

— Non, assura-t-elle, mais ça me tente. 

Elles étaient allongées sur des transats au bord de la piscine, le corps enduit d’une huile qui rendait leur peau luisante comme de la soie. En disant cela, Agnès frôla du bout des doigts le poignet de son amie qui sursauta. Le temps sembla alors stopper sa course. Le soleil s’attardant sur la lèvre inférieure de Myriam, y déposa une petite luciole brillante qui glissa avec la lenteur d’un colimaçon lumineux sur sa jugulaire qu’il suivit jusqu’à la naissance du sein gauche. Agnès regardait cette lente progression et ses doigts tremblants ne quittaient pas la main de son amie, y imprimant leur sceau ardent. Le souffle écourté, Myriam tourna alors son bras pour offrir à la morsure douce la délicate chair de son poignet et son réseau de veines. Son émoi était palpable, son pouls tressautant à la manière d’un insecte prisonnier d’une toile d’arachnide. Quand le soleil toucha l’aréole pourpre de son sein, Agnès se leva et posa ses lèvres sur la frontière ombre et lumière. 

— Hooooo seigneur, gémit-elle... Pas ici, ajouta-telle en haletant. 

D’une torsion du corps, toutes deux se relevèrent et entrèrent précipitamment dans le salon. Comme dans les films, Agnès la colla au mur tout en emprisonnant ses poignets qu’elle maintient d’une main au-dessus de sa tête. Comme dans les films elles s’embrassèrent, presque brutalement, chacune retrouvant dans ce baiser passionnel l’assouvissement de cette envie qui les consumait depuis des semaines. Abandonnant cette bouche qui la vampirisait, Agnès aspira le téton grenu qui pointait comme un museau de souriceau. Quand elle le mordilla la suppliciée cria, mouilla et supplia. 

Alors elle lâcha les mains prisonnières et toutes les deux glissèrent au sol. Leurs lèvres se joignirent pour un nouveau baiser de feu plus puissant. Un de ces embrassements qui fondent les êtres et leur font mesurer l’intensité de ces désirs qui bravent les interdits et consument les créatures de chairs et de sang que nous sommes. Leurs mains s’activèrent à d’autres taches, harponnant des cabochons granuleux, passant sous des remparts tissus et s’invitant dans des failles soyeuses et trempées. 

Elles crièrent de concert en se sentant pénétrées, se défaisant mutuellement de leur monokini et l’une chevauchant l’autre tête-bêche, s’offrirent leurs chairs précieuses. La nouveauté de cette étreinte ne les entravait en rien. Elles savaient les points sensibles des femmes, les endroits magiques à flatter de la langue et aspirer ou sucer doucement. Ceux qui provoquaient cris et fulgurances. Elles apprirent juste le goût nouveau de leur sexe, cette délicate saveur âpre et doucereuse qui laisse sur les papilles une sensation étrange, unique. 

La jouissance vint très vite. Elles avaient envie depuis si longtemps que c’est ensemble qu’elles se tendirent, leurs corps devenant rocs, leurs sexes devenant sources. Leur osmose fut telle que, sans se consulter, elles se désunirent et se retrouvèrent, regards noués, leurs mains emprisonnées entre leurs cuisses jointes. Elles crièrent, paupières closes, aspirant l’air devenu trop rare. Cela s’étira, une vague percutant l’autre avec la violence d’un barrage qui se rompt. Elles avaient tant envie. 

Quand enfin, encore haletantes, elles reprirent pieds dans la réalité, leurs cuisses disjointes étaient mouillées de leur eau de plaisir. Alors, leurs doigts trempés s’unirent, à hauteur de bouche et chacune plongea son majeur entre les lèvres de l’autre, partageant la saveur de cette étreinte femelle toute nouvellement consommée.

Elles se sourirent. Leurs yeux ne se quittèrent pas. 

Le plaisir sous un nouveau jour. 

 

Victor

 

 

 

Voici Victor. 

Il est « attrayant » Victor. 

La cinquantaine athlétique entretenue par des exercices quasi journaliers dans une salle de sport, le bronzage peaufiné aux ultra-violets avant les vacances d’arrière-saison sur le Bassin d’Arcachon où il réside, au camping du Truc vert. Il vient régulièrement faire son petit footing sur la plage du Mirador. Il vit en Corrèze tout le reste du temps et a trouvé, sur le Bassin qu’il fréquente depuis des années, les campings ou résidences qui répondent à ses attentes et surtout, surtout, la tranquillité et la beauté dont il est un ardent consommateur une fois passée la folie des mois d’été. 

Victor est un peu « chaud patate » comme dirait l’autre et il admet – et ce sans aucune difficultés – qu’il a d’ordinaire la libido exacerbée et ce surtout pendant les vacances d’été. Allez donc savoir pourquoi. La chaleur surement et puis les filles sont moins vêtues pendant cette saison. Quoique, en hiver, au ski surtout, il ne crache pas sur les jolies silhouettes révélées par une combinaison seyante. Divorcé (pour le troisième fois) depuis peu, il vit en passant d’une conquête à l’autre sans se lasser de la gent féminine malgré les désagréments qui y sont liés. 

Sa copine actuelle, Bérénice est une ardente maîtresse qui le comble toutes les fois qu’il la sollicite et le mobil home où ils résident depuis une semaine est, quasi quotidiennement, le théâtre d’ébats dignes des plus torrides films X. 

L’un comme l’autre adorent, de surcroit, la promiscuité des autres résidents et débattent – après leurs étreintes dont ils s’ingénient à amplifier les soupirs et autres cris de plaisir sans modération – ils débattent donc des effets probables que ces manifestations auditives génèrent sur la vie sexuelle de leurs voisins de toile. Ils kiffent grave les regards outrés ou envieux que ces derniers leur jettent quand ils les croisent et s’accolent amoureusement en passant devant eux tout en gloussant comme des adolescents. Comme la plupart des gourmands de sexe, il aime bien aussi mâter et ce jeudi, sur la plage du Mirador, il a assisté à une petite représentation qui l’a bien excité. Il était étendu dans les dunes, à l’abri des regards, nu comme un ver, profitant lui aussi des rayons brûlants quand il vit arriver un papillon multicolore. A plat-ventre derrière une touffe d’oyats qui le cachait aux rares vacanciers dispersés sur le sable, il ne se priva pas d’admirer de loin, la silhouette de cette sirène dont la capeline battait des ailes comme une mouette ivre. Après, il sortit de sa gibecière une paire de jumelles qu’il ajusta pour voir de plus près de quoi il retournait et « s’attarda sur le sujet » avec une délectation toute masculine. 

Il scruta un court instant sur le visage ombré par le chapeau et de grandes lunettes de soleil, nota la bouche pulpeuse et les dents du bonheur que son sourire ravi découvrait et... plongea sur le corps. 

Ventre plat et musclé, longues jambes bronzées, seins voluptueux compressés dans un soutien-gorge immaculé, la toute belle resta ainsi, une main sur la tête pour endiguer le chahut du vent dans son couvre-chef, à observer l’étendue de sable quasi déserte avant d’opter pour le côté sur lequel, justement, il était acagnardé. 

Il admira sa démarche dansante et la façon très charnelle qu’elle avait d’enfoncer ses orteils nus dans le sable. Quand elle eut déployé sa serviette de plage immense et se fut installée en ôtant son haut, il zooma sur les rondeurs affolantes qu’elle enduisait de crème solaire et commença à sentir une certaine tension dont le drap de bain où il était étendu épousa docilement la forme.

— Putain ! souffla-t-il quand elle se mit à plat-ventre. Quel cul ! 

Son envie prit une telle l’ampleur qu’il dut lui ménager un espace plus ample, creusant le sable pour y loger sa dureté. 

Il l’observa ainsi, à sa guise, imaginant sans peine ce qu’il lui ferait si l’opportunité se présentait. Sa virilité totalement exacerbée trouvait inconfortable l’habitacle restreint qui lui était dévolu et il se mit sur le côté, tripotant machinalement cet appendice de chair qui ne demandait que ça. Quand elle se retourna puis s’assit, il se remit à plat-ventre en prenant soin de bien coller contre son ventre sa verge à demie débandée. 

Il la vit faire un signe d’approche de l’index et, élargissant son champ de vision, prit dans les quinquets de ses jumelles un homme en caleçon de bain qui s’approcha de la sirène puis s’agenouilla à hauteur de ses hanches alors qu’elle lui offrait son dos et son derrière avec une feinte innocence. Victor assista à l’onction des omoplates et des reins, puis
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